L’Art Dormant.

Proudhon modèle Courbet, A la Folie Théâtre, du 1er septembre au 30 octobre 2011 : 10 euros (billetreduc.com).

Proudhon modèle Courbet nous plonge directement dans le village d’Ornans, si cher à Gustave Courbet : il y est né, il y a énormément peint. L’atelier qui est présenté aux spectateurs apparaît immédiatement comme un lieu de réflexion, où le bruit et les lumières s’adaptent parfaitement aux mouvements de Gustave Courbet et de son modèle. Le premier instant est déjà un instant d’art puisque l’on découvre Jenny, posant, sous le regard précis et à la fois plein de désir du peintre. Sa muse est à la fois sa maîtresse. Tandis que l’envie a pris le pas sur son travail, Courbet se laisse aller aux formes nues, aguicheuses de Jenny et l’entraine dans la remise : leurs ébats sont passionnés puis interrompus par la visite d’un ami de l’artiste : Proudhon. Instantanément se crée un décalage flagrant entre les personnages ; d’abord surtout entre Proudhon, le philosophe aux idées bien arrêtées concernant les femmes et Jenny, celle qui veut l’égalité des sexes par-dessus tout. Le premier assène ses pensées misogynes et traditionnalistes à la seconde qui se fait un malin plaisir de le remettre en question, d’un ton fort et provocateur. Courbet tente tant bien que mal d’être un médiateur entre ses deux compagnons mais les mots peu à peu atteignent une dispute qui voit à son paroxysme la sortie de Jenny. Les deux hommes sont confrontés l’un à l’autre en scène.

Proudhon modèle Courbet c’est une pièce de la rencontre. En réalité, Proudhon, le philosophe renommé, et Courbet, le peintre tantôt apprécié tantôt critiqué, se sont croisés et ont beaucoup échangé, notamment par une correspondance épistolaire. En revanche, Proudhon n’est sûrement jamais venu chez Courbet, à Ornans. C’est cette fiction-là qui instaure un vrai dialogue inédit entre les deux hommes, comme si la pièce était un document d’Histoire. 

La rencontre est quelque peu chaotique car elle traite de dissensions tant artistiques que politiques. Les deux hommes sont amis, car ils trouvent un point de rencontre et des idées communes : le rapport qu’ils ont à l’Etat, la posture fière et forte face à ce que doit être selon eux l’Art, la dignité tant artistique qu’humaine. C’est peut-être la façon individuelle qu’ils ont d’être artistes qui établit un rapport antinomique. Courbet est un homme à la sensibilité effervescente, c’est également un grand épicurien qui ne veut rien rater de la vie et qui veut goûter, presque exagérer de tous ses plaisirs. Il s’exprime avec des mots simples alors qu’il a une ambition si forte qu’elle se traduit par une prétention monstrueuse. Il a vocation d’un « pavillon du réalisme » lors de l’exposition universelle et désire en écrire un Manifeste. De prime abord, le spectateur s’insurge contre cette personnalité colérique, instable et imbue d’elle-même. Cependant, au fur et à mesure de la pièce, il est amené à changer d’avis et à découvrir une intériorité moins sûre d’elle, plus enfantine, plus proche de lui. Par tous ces aspects, Proudhon est opposé à lui. Il exprime une pensée sociale de l’art alors qu’il en donne au même moment une vision élitiste. Sa proximité avec le peintre n’est jamais éclatante, toujours en demi-teinte : le philosophe s’avère être un grand misanthrope. Son écriture, ses réflexions, son art à lui proviennent d’une introspection révélant en vérité une peur de l’autre maladive. Courbet à l’inverse accepte les autres et il est un pont pour Proudhon entre sa vie et le milieu parisien des arts. 

La vraie force de cette pièce se situe dans sa mise en scène. Jean Pétrement, acteur de Proudhon, auteur du texte et de la mise en scène et directeur artistique de la compagnie Bacchus, réalise un travail impeccable. La scène est un atelier et présente une mise en abyme de par le tableau gigantesque qui y trône : l’Atelier de Courbet. Cette toile est en cours de réalisation tout comme la pièce qui se joue sous nos yeux. Nous sommes face à deux toiles du peuple. D’une part, l’atelier intimiste du peintre présente des personnages qui sont télescopés de la peinture : Courbet notamment avec son accent paysan dont il est très fier représente celui qui créé et l’homme simple ; il est proche du peuple car il assume d’être un « provincial parvenu à Paris ». Le quatrième personnage qui les rejoint soit Georges le braconnier, joué par Lucien Huvier, est aussi un homme simple, aux accents paysans dénués de toute prétention. La mise en scène est précise et on savoure particulièrement le jeu de tous les acteurs. Diana Laszlo campe une femme de caractère annonçant les prémices de la lutte féminine pour leurs droits. Jean Pétrement incarne Pierre-Joseph Proudhon, en respectant la stature fière et impassible d’un homme qui était d’une intelligence remarquable. On admire particulièrement Alain Leclerc pour sa prestation étonnante d’un Gustave Courbet plus vraie que nature. Toute la douceur, toute l’impulsivité, toute la naïveté artistique sont retranscrites admirablement : on croirait réellement être au XIXème siècle, à Ornans. 

Proudhon modèle Courbet c’est un résultat fondamentalement réaliste à la hauteur du talent des deux hommes présentés. Avec les mêmes mots, Jean Pétrement écrit une pièce où l’on peut à la fois rire, être ému et revivre l’Histoire. Toutes les oppositions ont une faille et jamais aucune d’elles ne met à distance le spectateur, plongé dans sa lecture de cette immense toile courbetienne, à la philosophie proudhonienne. 

C’est une fantastique exposition entre modernité picturale et théâtrale. L’Homme y est au centre, avec tous ses travers, toutes ses vérités.

Il ne faut surtout pas manquer Proudhon modèle Courbet : plongez dans l’intimité de l’Atelier. 
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